
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



.<Kuc4Ui>^,i 






V 



LE 

DERNIERCOUVENT 

DE F RANG E, 

ou 

L'H O S P I C E, 

!ANECDOTE EN DEUX ACTES 

ET EN VAUDEVILLES, 
P«r les Citoyens Cors ANGE et Hapdé. 

Repbésektëe pour la première fois, à Paris, 
sur le Théâtre des Jeunes Artistes, le 26 

, Thermidor an IV'. Samedi 15 Aoih 179<Î. 
( Vieux Style. ) 

La partition est arrangée par le C«". GavtieK, 
Maître de Musique dudit Théâtre. 



A P A R I S. 

Chez la Citoyenne TouBON, sous les Galeries 
. du Théâtre de la République « à côté da 
Passage vîtré. 

i 7 9 6. 



FER SONNA G ES. Artistes. 

LA SUPÉRIEURE, i^^mme du meilleur 
ton . . . . . • • • Citoyenne VerteuîL 

RADEGONDE , Gouvernante des enfdns^ et 
Tourière, • • . . Citoyenne Vautrin. 

BRIGITTE, Gouvernante de l'Hospice ^ 
. •'..... Citoyenne Lefebvre. 

W ARTH51, Econome de la Maison^ C. Granger. 

SOPHIE, . . . Citoyenne Bourgeois. 

EUGÉNIE^ . . Citoyenne Maucassin. 

A M B R O 1 S E, Directeur de la Maison , 
. . ^ . . Ctt. Matelifl. 

CLAUDE, Jardinier, . . Cit. Lorillard. 

ARMAND , dit LA VALEUR^ Officier blessé.^ 
• ••• •••• «^v \^it. ol« -xVcai* 

FRANCCEUR, Soldat blessé^ Cit. Delorge. 

BELMONT, Propriétaire^ <:it, Alexandre. 

F O L L E V I L L E, son ami , Cit. Auguste. 

AGATHE, Cit. Paassarà. ) 
JULIE, Cit. Verdure. > Enfans. 

.; CECILE, Cit. Martin. ) 

ThVSliKVTiS AVTKES ?ENSlONiJAl^l^S. - 



Le Théâtre représente une Salle-basse commune 
i toute la maison ; la porte d'entrée est adroite 
du Spectateur : celle qui conduit aux Appartemens 
est à gauche. La porte du fond est large et vitrée » 
et laisse voir un jardin bien éclairé ; c'est par 
là que Von y a à l'Hospice. 

Ta 



LE DERNIER COUVENT 

/"-"MlB.E FRANCE, 

' ' L'HOSPICE.* 



A C V E PREMIER. 



t 



SCÈNE PREMIÈRE. 

RADEGONDE, AGATHE, JULIE, CECILE, 
, LES PENSIONNAIRES. 

Hadegonde endormie se réveillées pensionnaires 
qui étoient à s*aytuser dans différens coins de 
la SaUe retournent à leurs places. 

RadegonDE i bâillant et ramassant son tricot. 

§n £ bien I hé bien! mesdemoiselles l qu'est-ce donc 
que tout ce vacarme-là ? Vous profité» de mon someil 
pour négliger voîre devoir ! à l'ouvrage bien vite , sj 
vous ne voulés pas que Madame la Supérieure en soit 

( * ) Cette Aneodotc se trouve dans le N<> 77 de U 
DfiCAoi Philosophique , Littéraire et Politique. 

Aij 
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instruite. Qu'est-ce donc que cela? MademoiseUe Julie 
croit que jt;^e la vois pas causer avec ses camarades!....- 
et vous, Mademohelle Cécile, yous regardés voler 
les mouchei, au lieu d'avoir les yeux sur votre livre. 
Agathe. 

Maman, venés donc voir ma broderie ; je crois que 
VOirT en Strés satisfaite. . ^ ^ 

J XJ L l E y et deux autres. 
Et moi A maman ? 

C E C I L E. 
Vous ne m'ouBlirai pas , n'est-ce pas , maman I 

RiA D E G O ^N D E. 
paix donc, mi moment; un moment donc! voiîl 
lien comme vous êtes ; toujours extiêmes en tout. 
Toutes ensemble. 

Mais, maman , 

Radegonde. 
Voulés-vous bien parler Tutie api es l'autre , si voui 
Toulés que je vous entende, ou ^s quoi je vous laisse; 
je n'y puis plue ten r.x 

Air.: Non rien nest si fatigant 

Kon rien n'esÉ^ si fatigant 
guc d'élever la jeunesse ! 
Pas de repos un moment! 
Oh t d*honi>eur c'est un tourment^ 
'T4)utes ensemble. 

Mais écoutés-hous , maman ?.«• 

R A D E G O N D E, 
Je prétends que ce |)ruit cesse. 
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• . Toutes ensemble. 

Mais éeoutés-nous , maman , 
Ce sera fait dans Tinstant. 

-RADEGONDE. 
Non, rien n'est si fatigant, etc. 

* Non, Mesdemoiselles. Non , je n'ai pas le tems i 
présent. Ngus verrons cela tantôt; d'ailleurs, voiïà 
Madame la Supérieure ! elle ne pouvait venir plus à 
propos I ^. Allons., que chacune reprenne sa place . 

* Mademoiselle Victoire , p'us vite que cela -, hé doue ; 
vous êtes toujours la dernière à obéir. 



S C E N E 1 L 

LA SUPÉRIEURE , RADECONDE , BRIGITTE , 
MARTHE , SOPHIE , > EUGÉNIE/ 
LES PENSIONNAIRE S. 

La Supérieure entre suivie des autres , toutes les 
Pensionnaires se Ikvenv, 



Bc 



^0 N jour, mes enfans ; que le bonheur et la paix 
soient toujours avec tous, 

RadegoNDE. 

Ainsi-soît-îl ! Je ne sais. Madame la Supérieure, 
quel lutin s*est emparé auj.ourd*hui de ces Demc iselies; 
mais je n'en puis rien faire. Elles latent , elles bibil- 
lent , elles babillent continuellement ; elles sont d'une 
dissipation! d'une dissipation! ô mon Dieu, pardonnés- 
le moi •, mais je crois que l'esprit tentateur y entre 
pour quelque chose» A ii| 
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' La Supérieure! 

Mes enfans, mes enfans : pourquoi âi-fe donc toa* 

fours de telles plaintes à recevoir contre vous ? le 

travail es t-i4 donc pour vous si pénible que vous ne 

pussiés lé remplir avec exactitude l ah ! mes enfans l 

vous connaîtrés un fo«r combien est grand le bonheur 

que goûttf une femme laborieuse : vous êtes destinées 

â devenir mères de famille, . . Les soins assidus, le» 

embarras du ménage ne vous coûteront plu», quand 

vous aurés contracté de bonne heure Thâbreude d^une- 

vie active et occupée. Puisse enfîà permettre le ciel 

que ces remontrances touchent vôtre ccenret corrigent 

votre légèreté.. 

R A I> É G a N D E. 

Ah ! le ciel ne fait plus de miracles I hélas !: je le 

vois, bien! 

L A S U P É R I E U R E. 

Qu'osés-vous dire , sœur Radegonde , le ciel selon 

vous ne fait plus de miracles ! et moi }*e» reconnais 

chaque jour dans toutes ses œuvres. 

Air : Vaudeville des Montagnards* 

Ma sœur, au milieu d« la France f ., 

Pendant tous ces teœs orag^cux : 

Nous maintenons notre existence ^ 

N'est-ce donc pas miraculeux ? 

Dieu qui préserva notre azile y 

Et du pillage, et des forfaits « 

Nous fait jouir d'un sort tranquîle ^ 

Ah ! reconnaissons ses bienfaits. 

Radegonde. 
Vous avés hiea. raison , et je sens mon erreur. 



\ 
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L A S U P É R I E U R E. 

Cest fortbiear, ma sœur ; celle qui convient fran« 

chement de sa faute , est loin de vouloir en commettre 

une s'^rondé. Aux autres Mères. Maûuenant mes sœurs 

je suis à votts. 

WL A R T H E. 

Voici le Hrre de dépense- et de recette ; pendant 

cette semaine rien d'extraordiiuire : du reste , dans Itf 

AiûiMn tout est en bon état. 

La SUPÉRIEIJRE. 

Et vous, sœur Brigitte , vous venés m'instruîre dé 

ce qui se passe dans Thospice l 

Brigitte. 

Ouii Madame; des quatre lits, deux sont encore 

occupés. Hier matin lé voyageur a voulu continuer sa 

route. 

La s u p é r I e u r e> 
Eh I le pouvait-il êans dangers l 
Sophie. 
Nous avons voulu le lui représenter ; mais îl étr'f: 
si brusque^ si. brutal^ qu*on nosait pas à peine^ai^ 

^rler. 

B R I G I T T. E. 

U est vrai que c'était un homme J. . . . 

La Supérieure. 

Malheureux , ma sœur. Qu'importe à qui Ton i^ni 

service ^ l'ingrat et le reconnaissant on droit égale ment 

à notre humanité ; et nous ne devons trouve r qu& 

dans notre cœur la récompense de nos actions.. Telle 

fut la volonté des fondateurs de cet hospice 

A iv 
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Brigitte. 
Mais aujourd'hui qu'il n'y a plus de fondation et 
^u'il est tout à nos frais ^ nous pourrions^. ««^ 
L A S U P É R 1 E U H Er ; 
Quoi ! ma sœur 1 

RaDÉGONDE. 
Tenés, Madame la Supérieure , je vous l'ai déjà 
die et je vous le repète encore, votre hospice , quelte 
gu'en soit louable rintemion , vous verres qu'il fera 
vn jour notre malheur. 

L A S U P É R I E U R E. 
Comment cela ? 

R A D E G O N E. 
Rien de plus simple ; ces voyageurs que Vouf 
rec^vés et qui sont si bien traités , tout le long de 
Itur route répandent sans doute qu'ils ont séjourné 
au couvent de Sainte Magdeleiûe. . . . Comment un 
couvent encore existant ! ouf, vraiment î et vîte , lei 
envieux , les méchans^ fes jaloux vous dénoncent* 

La Supérieure. 

Eh ! mes sœurs , bannisses toutes craintes : les tems 
de haine sont^ passés. L'on n'osera plus troubler la 
vertu; on ne Serait plus écouté : et si, par un hazard 
que grâce au ciel nous n'avons pas à rédouter, on 
parvenait à surprendre la bonne foi de ceux qu* 
nous gouvernent, croyés que tout l'odieux retombe- 
rait sur le calomniateur. Il est vrai que nous. n'avons 
dû dans tous ces tems malheureux notre existence 
qu'à l'oubli où nous sommes restées. Mais aujourd'hui 
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le grand jour ne peut que nous être faypraBIe; d'ail- 
leurs qu*auraic-on à nou^ reprocher! 
RadeGONDE. 

Que nous sommes encore en communauté; car, à 
Texception de nos hjbits et des rigueurs du cloître , 
nous obser^vons ainsi qu'autrefois nos saints exercices. 
La. Supérieure. 

L'on dirait aussi ma sœur que ," libres de nous sé- 
parer, nous ne -sommes restées réunies que pour être 
utiles â la société ; que chaque jour notre conduite 

l'atteste. 

Air : De Nina, 

Au ciel si nous portons nos/vœux. 
C'est pour le bonheur rie la France s 
L'infortuné , le malheureux , 
Chez nous trouve son assistance ; 
A ces enfans nous n'enseignons 
Rien , que des mœurs bien raisonnables. 
On voit donc qtie nous n'existons 
Que pour sécouiir nos semblables. . 

Radêgonde. 
Je ne sais comment cela se fait , mais vous me 
rassurés toujours sur mes craintes. . 

La s u p é r I e u r r. 
C'est que vous, n'avés pas assés de confiance en la 
vertu... Continuons, mes sœurs; vous disiés donc 
que deux lits sont encore occupes î 

Brigitte. * 

Oui, par ces deux militaires; mais leur guérison 
est fort avancée , ils seront en état de reprendre leur 
rouie sous peu de jours. 
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Sophie. 
tAh ! pour cenx-la , ils sonc bien honnêtes I 

Brigitte. 
Il y en a un cependant qui est bien sans souci» 

*RADEGONDE,à paru 
C'est ce brave Francœur ! 

Sophie. 
Oui, c'est vrai; ntais le jeune officier, comme îl-^ 
est aimable et poli. (^A p^rt,) ^Ahl que sa conva*» 
^Uscfiace ne dur^-t-elle toute la vie î .. .- 
V ^ Brigitte. 

T'oîîà le seul changement dont j*avais à. vous ftfr« 
part; du reste le pharmacie est en.ben ordre. M. Am- 
broi^e l'a visitée y. il voir s dira qu0-je ne crains aucun. 
reprpche de négligence. 

La Supérieur e. 

5œur Brigitte , je ne doute nullement de vos soînr^. 
et nous ne pouvions mettre en de meilleures mains la^ 
direction de l'hospice. 
R À D E G O N D E , appertevant Ambroise au jardim 

A\ï\ voilà notre cher directeur ! 



SCENE III. 

Les Précédens , A M B R O I S E. 
La Supérieure. 

JLj n effet , voici l'heure de la leçon. Mesdemoiselles' 
je vous recommande beauc(9^p d'attention. Profites de 
ce que ce brave homme veut bien^ possédant plu* 
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9ieurs arts d'agrément , les enseigner ici, en ménageant 
*otre petit revenu -^Jl nous évite le désagrément d'in- 
troduire dans la maison des étrangers. ( A Amhroise. ) 
Venés y lyionsieur , venés , vous vous promeniés l 
A M B R O t S E. ' 

Je ne voulais point troubler vos méditations, Cf^ 
f attendais l'heure pour commencer mes petits exercices» 
La Supérieure. 

Nous allons vous céder la place. 
A M B R O r S .E.. 
En me promenant au jardin , je ne pouvais in'em«^ 
pêcher de réfléchir sur les vicissitudes des choses; moi,, 
directeur de cette maison ! matcre de musique et 
maure à danser ! sans compter les autres sciences. 
^ La Supérieure, vivmznt^ 
Vous lasseriés-vous de tant de peines! 

A M B R o i S E. 
Non , Matfame, non. Mais je me disais , si quelqu'un, 
était instruit de notre communauté^ il ne pousrait jamais 
le croire. ' 

R A D è G G N D E. 
Mais comment M^ Ambroise savés-vous tout ce que 
vous enseignés ? . 

Ambroise. 
Madame, une bonne éducation n'est jamais perdue. 
Mon père n'a pas négligé la mienne, et je l'en remercie 
tous les jours. C'est le iseul bien qu'il m'a laissé, et 
|e m*«n suis quelquefois bien trouvé. 
Radegonde. 
Vous avés donc essuyé biea de tribulations I 
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A M B R O I s E. 

Oui , cprtaîaement et souvent par ma faute ; maî# 

la jeunesse I 

^Radegonde. 

A\\\ la jeunesse I la jeunesse est une chose bien 

tenible. 

A M B R o I s E.^ 

Air : Ah ! voilà comme Vhomnj.e nest jamais conteur^ 

Jeune , j'avais l'e^sprit léger , 
Alors j'ai voulu voyager: 
Et .pour le faire ^vec aisance 
Je me mis à montrer la claHsc. 
J'aimais sur-tout le changement, 
R A D É G O N DE. 
Ah voilà comme 
L'homme 

- 

N'est jamais content. 

A M B R O .1 S E. , 
Pour vivre dans un autre endroit. 
Je pris l'état de maître en droit} 
Ici j'enseignais la physique , . 
Et là je montrais la musique ; 
Aimant toujours le changement. .^ ^ 

RADEGONDE, s,, a! -.. 
Voilà bien comme . . 

JL'homme 
N'est jamais content.. 
A JW B R O I S E. 
Mais enfin , revenn des erreurs du monde, j*aî en« 
cote puisé une ressource dans mon éducation. J'ai 
pris le parti de le retrdce ] je me suis voué au ser- 
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vice dîvîn , et me voV.à aujourd'hui à même lie vous 
êire utile : c'est en quoi je crise davantage mes faibles 
talens. 

La Supérieure. 

'Vous avés eu assés de philosophe pour quitter de 
Bonne heure une vie orageuse et dissipée , mais 
attrayante ! C'est beaucoup d'y avoir résisté , je vous 
en félicite. (^Aux Pensionnaires. ) Mesdemoiselles , je 
vous invite de nouveau , à bien profiter des leçons de 
Monsieur Ambroise. Elle sort accompagnée des deux 
Mères , de Sophie et d'Eugénie. 

S C È N E 1 V. 

LES PENSIONNAIRES, RADÉGONDE, 
AMBROISE. 

Radegonde. 

xIllloNS^ Mesdemoiselles^ Agathe^ Cécile > Julie ^ 
venés ici. 

Elles viennent, et Radegonde va s'assoirettricotte, 

Ambroise. 
Mademoiselle Julie mettés-vous à votre piano; vous, 
Mademoiselle Cécile, pfenés votre musique; vous 
chanterés, et Mademoiselle Agaihe exécutera le pas 
que j'ai réglé et que nous avons répété hi' r. Allons, 
commencés , s'il vous plaît : sur-tout beaucoup de 
précision. . 
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Air : Pris dans Castor et Pollux. 

Cécile chante , JuîU Vaccmpagnt et Agathe danse. 

Aimalile jcoûwsc , 

"Si vous perdes les momens 

Lr temft 
<Quî nous fuit sa&s cesse 
^rous laisse des regrets 4Ctiisaii» : 
Jamais pour le bien , 

Il ne reVreat : 
Xes soucis et les douleurs ^ 
Les peines et les pleurs , 
Accablent de rigueurs , 

Nos co&urs. 
Mais Tcxercice 'aux travaux. 
Toujours pris à propos , 

Fait habitude. ^ 

L'étude. 
* Met le bonheur 

Dans le cœur. 

Ambroise. 
Fort bien , mes efifans , fort bien 1 cependant Cécile 
a n-.anqué Texpression. 11 faut , Mesdemoiselles^ cacher 
la peine que Técude nous coûte , pour ne laisser voir 
que le charme de Texécution. 

, Radegonde. 
Ce qui m-étônne le plus / ç*est la réunion de ces 
troi's'arts. 

Ambroise.' 
C'est le vrai tableau de la vie pour être heureux 
en société \ il serait à désirer que chacun y apportât 
avee zèle sa' portion de talent^ d'humanité et sur-toui 
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^e bonne velouté; mais malheureusement Tégoïstes'y 

refuse, ., . . 

Il A D E G O N D E. 

Entendés^vous , Mesdemoiselles , entepdés-vous I 

*oli ! le brave homme 1 ah ! que c*est bien penser ; mais 

^uel remède apporter à tout <::eU ? 

A M 6 R 1 s £• 

Le tems et Tempérance. 

R A D E G o N D E. 

L*espérance ! l'espérance! l'homme sera toujours 

méchant. 

A M B R o I s E. ^ 

Air : Pris dans les cheveux. 

L^sperance €st notre soutien. 
En mourant, on espère encore; 
l'armi les maux c*est le seul bien 
Trouve dans la boëtc de Pandore : 
Espe'rons donc que les humains , 
'Guidés par des vertus sincères , 
Xlonnaîtront la source des biens, 
£n se raj/prochant de leurs frères. 

t)n entend sonner trois heures , toutes les Tension" 
jiaires quittent leur ouvrage et viennent , en sautant , em- 
hrasser, caresser Ambroise et Radegonde , qui leur 
témoignent beaucoup d'amitié; elle$ y ont pour entrer au 
jardin , Radegonde les arrête, 

R A D E G d N p E. 

Mesdemoiselles, Mesdemoiselles! un moment, je 
vous prie j Madame la Supérieure défend que ïati 
aille au jardin. 
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SCENK V. 

Les Pncédens, LA SUPÉRIEURE, SOPHIE, 
EUGÉNIE. 

La SUP È RIE URE. 

V>/ui, Mesdemoiselles, je vous le défends. Toutes 
reviennent sur leurs -pas. Sans doute il^ est juste, après 
le tems limité pour îe travail, de se livret- à la récréa» 
tîon ; mais je suis forcée de vous faire un aveu qui 
m'est pénible et qui cependant est nécessaire. Le 
jardinier Claude s'est plaint à moi ce matin dâ ce que 
le fruit , depuis deux jours , disparaissait d'une manière 
trop visible. .... 

Les Pensionnaires. * 

Maman , ce n'est pas moi. 

Radegonde. 

On $ait bien que ce n'est personne. Mais il n'y a 

plus à revenir sur l'arrêt prononcé ; ainsi n'en parlés 

plus, 

A M B R O I s E. 

Allons y Madame , grâces en faveur de la fête de 

demain. 

Julie. 

Monsieur Ambroise priés pour nous. 

Cécile. ^ 

Nous serons sages et ne toucherons à rien. 

Ambroise 3 
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A Vl B K O l s E , à la Sûp/rleure. 
.Ait : Du Vaudeville d^Arljquin , Afficheur» 
Jih. \ qMand on a l'esprit léger ^ 
fit qu'on est sans cxpécLencei 
Peut-on éviter le danger 
Où nous pX)rte une inconséquence ? 

I I. A S U P É R I E tr R'E , senttnciemmifà; . 

Souvent la source des malheurs ^ 

£sl le fruk d« notre imprudence •: 
'£t souvent nous versons des pleur« 
Tour une inconséquence. 

Mais., à vou-e considéiatioa , je ytxtx bien oùl)lter 

le tout. 

Hadego. KDE. 

Allons , Mesdemoiselles , en ce cas là , partes : mais 

«fouvenés-'voas d^à bontés de Madame 4a Supéricnre. 

^ * ■ JLes Pensionnaires, 

lïotts ne les oublirons pas. 

Air : Allons danser sous ces ormeaux : 
Allori»', partons , amusons-noua 
Profitons de notre jeune ige ! 
Allons, partons, -amusbns-nous » 
£f t«ii pour nous un moment pins 'deux t 
w. . /: É C I L E. 

Oui , Ton jouit bi^a davantage , 
Et notre xœur est plus joyeux, 
Quand les plaisirs, les ris, les jeux. 
Viennent succéder à l'ouvrage. 

TOUTES. 
Allons , partons, ctc« 
Toutes les Pensionnaires entrent au jardin /n s^utant^ 

B 



-<io LE DER NIER C UVENT 

Sophie. 
>Ah ! pour cenx-la , ils sonc bien honnêtes I 

Brigitte. 
Il y en a un cependant qui est bien sans souci. 

•Radegonde,^ part. 
C'est ce brave Francœur ! 

Sophie. 
Oui , c'est vrai ; mais le jeune officier , comme îl^ 
est aimable et poli. (^A p^rt.) , Ah ! que sa conva*» 
^UsGfiace ne dure-t-elle toute la vie l .. ._. 
; \^ B R I G I T T E. 

VoïU le seul changement dont j*avaîs à. vous faire 
part; du reste le pharmacie est en.ben ordre. M. Am- 
broise i'a visitée ^, il von« dira que- je ne crains aucun. 
reprpche de négligence. 

La Supérieur e. 

5^œur Brigitte , je ne doute nullement de vos soînr^. 
et nous ne pouvions mettre en de meilleures mains la;. 
. direction de l'hospice. 
R À D E G O N b E , appertevant Amhroise au jardim 

Ah! voilà notre cher directeur ! 



. SCENE III. 

Les Précédens , A M B R O I S E. 
L A S U PÉ R I E U R E. 

JLj n effet , voici l'heure de la leçon. Mesdemoiselles- 
je vous recommande beauci^p d'attention. Profites de 
ce que ce brave homme veut bien^ possédant pla'« 
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9ieurs arts d'agrément , les enseigner ici, en ménageant 
«otre petit revenu;. il nous évite le désagrément d'in- 
troduire dans la maison des étrangers. ( A Ambroise, ) 
Venés y lyionsieur , venés , vous vous promeniés l 
Ambroise. ' 

Je ne voulais point troubler vos méditations, ef^ 
f attendais l'heure pour commencer mes petits exercices» 
La s u p ï: r I e u r £• 
Nous allons vous céder la place. 

A M B R O I S .E.. 
En me promenant au jardin , je ne pouvais m'em» 
pêcher de réfléchir sur les vicissitudes des choses; moi,, 
directeur de cette maison ! matcre de musique et 
maure à danser ! sans compter les autres sciences. 
^ La Supérieure, vivemenu 
Vous lasseriés-vous de tant de peines! 

A B4 B R a I S E. 
Non , Madame, non. Mais je me disais , si quelqu'un, 
était instruit de notre communauté^ il ne pousrait jamais 
le croire. 

R A D è G o N D E. 
Mais comment M^ Ambroise savés-vous tout ce que 
vous enseignés ? . 

Ambroise. 
Madame, une bonne éducation n'est jamais perdue. 
Mon père n'a pas négligé la mienne , et je l'en remercie 
tous les jours. C'est le iseul bien qu'il m'a laissé , et 
je m*«n suis quelquefois bien trouvé. 
Radegonde. 
Vous avés donc essuyé biea de tribulations I 
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A M B R O I s E. 
. Voici Bientôt Theure de la jirière,ije pis me préparer* 
LaSupérieure. 
Vous av^s encore'du tems , et ye voudrais vous con-« 
suker sur Its moyens de rendre l'hospice plus coni<4 
niode et sujvtout plus sal»ibre.f/y sortent ensemble. 

•i— ■■-■-■ ' ' » ■ ■ ■ ■ - 

s C È N E V I I I. 

SOPHIE, E U G É N I E. 

S o P « I E. ■ 



N, 



E m^as-ftu pas dit que tu^^vais yula Valfor près 
du.rcIoicre. 

EUGÉNIE. 
• '0»H^ H te^îrerçfiàîfjl sans doute.. ' . ' ' 

SOPHIE. 
Il nous perdra parVes ioconîséquenceSj toujours $tt<| 
ânes pas] . .'. . ''■-■■ ' \ " '• 

EU GÉNIE,' 

Preçds-y-garde , on s*en appercerra; tu devraîs.le 
lui défendra. .. . Mais quel est ton espoir enrécoiuaat f 
SOPHIE. 
Ah ! ma chère Eugénie 1 

An ': 'Là Lîbèné àôh *■ rejetter 

- je n'ai point de vocatioÂ 

pour rester dans un mofiiastèrt ^ 
Et j'ai beaucoup crayertion 
' Pour un état célibataire'.* 

A la nature , selon moi , 
Il ne f^ut ;piis*êitc rebelle!' 
Je veux, en cédant à sa loi 
I,fii rendre ^e que je tiens d'elle^ 
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EUGÉNIE. 
Tout ceUest fore bon pour mol qui pense contme 
toi, et qui stèis dans le même ca6.. ' 
S^O ? H I E.. 
Comment donc l 

E U G EN I E. / 

Ahl c'est là moir seoreK Mais j'espère bien qu'un 
jour je me marierai. 

Air : Qh I que je sens Ltimpatiena, 

Quand les liens du mariage 
M'uniront avec un epnux; 
Ah ! le joli petit mënagij 
Tous les nioracns seront bzen doux. 
D'être à ce jour de fête déjà mon cœur pëiillc« 
ybur mffi point de bonheur avant cela. 
Devient-on mère de famiiré , 
Ah î quel plaisir est celui-là : 
Ma iille par ci , mon garçon par Ik^. 
Maman nous voil?. , 
On me cbérJra., 
Gn me baisera, me carcsscia., 
Oui da , oui da , oui da. 
• Le joH tableau ! tiens, mon amie, quand j'y peitse. ,4 
Je ne puis m'empêcher de dire .... 

Demeure , demeure an couvent qui voudra., 
SOPHIE. 
Tu ne m'as rien dit de cela , tu es bien mystérieuse I 
EUGÉNIE,- 

Non : mais nous sommes plus prudens que vous. 
Revenons à toi : que prétends-tu faire l 

B iij 
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s O P H I E. 

Je Hgnorc encore -, U Valeur allait m'iastruîrc hier 
fies moyens qu'il yeut prendre pour tout dire à son 
oncle qui raime beaucoup : ca^r il est de bonne famille t 
b Valeur n*est que son'^nom de guerre. 
^ E U G É NIE. 

Tien»^ le voilà qui vient l il n'a pas mauvaise miae» 

SOPHIE, avee satisfaction^ 

N*est-ce pas ! ... Ah ! ina bonne amie, hisse-moi 
seule ; je veu^ proAter du peu de tems que nous avons , 
pour lui parler ] je veux aussi lui recommander d'être 
plus réservé» 

Eugénie, marignement en s'en allante 

Commence par l'être toi-même. 

mÊmmmm^mÊÊmÊmÊÊimÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊtÊmamamam 

* ^ ■■ ■ I. mtmmmmmtk 

S C È N E I X. 
S O P H I E, L A V A L E U R. 

L A V A L E u R. 

A.VL \ ma chère Sophie! j'ai donc enfin le bonheur 
de me trouver un instant avec vousl sentés-vons combien 
il m'en coûte de vous voir, devons entendre^ et 4© 
ne pouvoir vous parler l 

Sophie. 
Hélas ! je n'éprouve que trop que je partage vôtre 
peine ; mais la raison exige que nous soyons encore 
circonspeas. Jugés de ma situation^ si nous étions 
découverts. 
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lu Jk Valeur, hl présentant un billet» 
Je l'ai seati comme vous , et c'eçt ce qui m'a déter- 
miné à vous écrire ce Wllet. Prenés-le , de grâce ;. 
il vous ifistruira de ce que je suis et quelle est ma 

résolution. 

Sophie, prenant te hiller. 

Donnés..,. Ah ! mon Dieu Ije tremble d'être vue l..i 

S C È N K X. 
sopkie,'la valeur, radégonde. 

R A DE G O N^ D E , entrant précipitamment. 

-Ah! je vous y prends. 

Sophie et hk Valecjr. 

Ahiciell . ... 

RAbEGONDE, vîvemnt toute Ta scenev 

Donnés, donnés-moi ce billet. Mademoiselle. 

Sophie. 
Quel billet? 

Radegonde. 

Vous prétendes peut-être me nier celui que vou» 
venés de recevoir l mais, dieu-merci , j'ai encore de 
bons yeux. Ainsi donc , donnés ,• donnés-moi ce billet» 
Est-il possible l quelle horreur I donnés ^ donnés^ 
vous dis-je. 

S O P I E y fermement. 

Non , Madame ^ vous ne l'aurés pas. 

Radegonde. 

J«Be l'aurai pasLah! je jie TaiTraî pas! quelle abomî^ 

8 iv 
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nation! Elle va à la porte dujardiny ellàappelU Madame . 
'a Supérieure } Madame la Supérieure , accoures vfte , 
je rous en prie. Accoures vfte. . • . Ah \ nous alfonf 
voir f nous allons voir t ... 

g' ' ' s 

SCÈNE XI. 

Là supérieure, RADÉCONDE, SOPHIE, 
LA VALEUR, EUGÉNIE , BRIGITTE , 
MARTHE 

I 

Les Pensionnaires forment groupe à la porte du Jardin, 

J^ A Supérieure. 



Q 



U'EST'IL donc arrivé, sœur Radégoode { 

RADÉCONDE, en colère. 

Air : Des Trembleurs, 

Etant près de notre grille , 
J'ai surpris ce jc^ûnc drilïc ^ 
Pressant cette jeune fille 
I)*accepter un billet doux : 
^ Dites, n'est-ce pas damnable* ? 
Oui , ce tour abominable. 
Suscité par le grand diable! 
Doit armer notre cou roux. 

-• L A Supérieur e , sévèrement. 
- Vou$ faîtes, ma sœur^un éclat qui est très-imprudenn 
RaDÉGONDE stupéfaite. 
Quoi i vous me blâmés encore î 

La Supérieure. 
Votre zèle vous emporte toujours trop loî». 

Rade G ONDE, hors d'elle. 
Ah! bon dieu! bon Dieu! comment faut -il donc, 
ftîfe ! ... Elle sart par le jardin ^toutes les Pensionnaires 
s'enfuienn 
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La SU;PÉRI. EURE^à Sophie. 

Sophie ne refusera sûrement pas^ de remettre ce 

billet. 

S P H I E y €onfusei. 

Madame. . . . ^ 

La s P é r ï e U r ë. 

Il est néces»arre qae tous me le donniés, et je 

Vexige. 

S 0) P X E > humblement. 

Le voifâ , Madame. 

La Valeur s'avançant. 
Madame, croyés. . ^ ^ ^ 

La Supérieure, ffun ten sévère. 
Monsieur, J'avais lieu de croire qu'un Français savait 
respecter les droits de Thospitaiité. 
La Valeur. 
Mon intention . . . .' 

La Supérieure. 

C'est assés , Monsieur , évitons un scandale ; Je vous 
prie de vous recirer à Thospice; après la prière, je 
vous ferai demander ^. alors je saurai ce que je devrai 
faire. ... Je compte sur vetre parole* ^ 

La Valeur. 

Madame , je serai â vos ordres. // se retire, 

La cloche sonne la jirlire. Les Pensionnaires se rangent 
deux à deux dans le jardin ; Radégcnde va se mettre 
à leur tête ; elles cif tient , et après Sophie , Eugénie , 
Marthe et Brigitte prennent leurs places, La Supérieure 
termine la marche. Ils entrent tous à la chapelle. 

Fin du premier Acte. ^ 



LE DERNIER COUFENT 



ACTE I T. 



âCÉNÈ^ PREMIÈRE. 

C L 4 U D E , seul 
Il revient deJa villa II a un paqnet et sa veste^ 
pendus à son hâton sur son épaule. Il entre et: 
ferme laporte. 

JCâNFlN, me voilà Se retour ûe la ville jus temcBite 
i rheure que fe voulais. 

Air : De la Fanfare de St. Cloud^ 

De Tobjet qui nous engage 

guand on veut se rapprocher « 

Ma foi le plus long voyage 

Se fait sans presqu*y toucher* 

On court , on vole , on s*empresfte ^ 

Xe désir hâte nos pas : y 

Quand il rejoint sa maîtresse « 

Un amant n*cst jamais las. 
Je craignes bien qu'avec toutes ces emplettes c'te 
mère Marthe , not économe , ne m* fasse manquer 
l*seul instant qu* j*ai pour voir ma bonne petite soeur 
Eugénie. Ma petite sœur ! des sœurs de c*te façon 
on en fait fort bien sa femme I ah ! ça j'dis , n* pardons 
pas dé tcms : v'ii l'paquet d'Ia mère Marthe , air le 
trouvera dans c't' armoire : songeons i présent à mon 
bouquet ; cette chère petite Eugénie 1 ail' ne va pat 
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tarder i venir ici, .c*est pendant la prière , et j^^créi» 

qu'ça s'avanee à présent. Mon Dieu! qneu plaisir quand 

j'pouvons être un p*tît quart d'heure ensemble Tall* est 

si gentille f si lutine : n*y en a pa» beaucoup qui li 

lesembknt. 

Air : Du petit mot pour rire^ 

Toutes les fiHes d'à présent y. 
Vous ont Tton fier , Vair imposant t 
Ça fait qu'on n* peut rien dire» 

Mais pour eU' c'est bien autrement.. .^, 

. On peut ly parler librement , 
Même en disant ^Mis, 

Le petit mort pour rire. 

g, t 

S C È N E I I. 

LA VALEUR, CL AUDE* 

La Valeur. 

x\ H ! mop cher Claude ! je suis un homme perdu I 
Claude. 
Faudra vous retrouver ; ça n'sVa p't*être pas bea 
difficile. Voyons qu'est-ce qui vous est arrivé d'fàcheux? 
La Valeur. 
Tu n'étais donc pas ici quand Radégonde m^a surprit 
comme je remettais un billet à Sophie l 
Claude. 
Non , vraiment , {'arrivons d' la ville tout à st'heure^ 

L A V A L E U R. 

Cette maudite femme a fait un bruit affreux ; elle 
a ameuté toute la maison. Madame la Supérieure sait 
tout. 
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^ Claude. 

Ah! bon Dieu! qu'est-ce çue vous m'dites la! sï 
f allions aussi être dé<:ouverts , ça ferait un beau train^ 
J'nous en retirerions peut-être plus maj/'que vous' 
Morgue vous avésfait là de belle besogne I vous gâtés 
d'^un seul coup mes affaires et les vôtres. 

L A V A L E K. 

Que veux-tu T j'en suis au désespoir ! 

Claude. 
Pargué ! vous êtes ben mal avisé. Fallait m* donner 
c'te lettre , j'I'aurioirs rendue à son adresse *ans qu'ça 
paraisse. J'peux aller et v'nir ^ moi , sans qu*on me 
soupçonne d*la manigance. . < 

La V a l e u r. ' 
Je ne sais à quoi me résoudre !. 
Claude. 
Si vous n'savés à quoi vous détarmîner ,^ faut dan» 
c*cas<-la prendre conseil d*ses amis. Francœur est im 
bon vivant lui , i m'contait l'autre jour ses amours r 
il en a tant eu, il en a tant eu , qu'sans doute i s'ra 
trouvé comme vous dans l'embarras. 
L A V AL EUR. 

Tu as raison. Il pourra m*être utile. Va le prier de 

Tenir ici, 

Claude. 

Allés vous-même lui parler à Thospice. 
L a V a L E U R. 

Non , mon ami , je ne veux pas quitter cette salle, 
J*ai quelqu'espoir que Sophie pourra s'échapper , et 
je ne voudrais pas manquer l'occasion de lui parler. 



3> E rnJNCE. Ji9 

Claude. 

C* est bel «t bon; mais j'ons besoin d'être U aussi 
moi. (^Avec mystère. ) La p*tite $œur Eugénie doit y 
v*nir, et vous sentes ben qoe j'voulons à mon tour 
être seul avec elle. 

. L A V A L E U R. 

Ecoute, Claude /écoute , tnon ami, tû pourras bien^^ 
«comme tu le disais tout-à-rheure , essuyer le même 
désagrément que moi. Réunissons^nous. Sophie et Eu- 
génie viendront sans doute. Va-t-en chercher Francteur, 
nous tiendrons conseil ensemble et no«is tâcherons de 
parer au malheiur qui nous menace. 
Claude. 

C'est morgue ben vu. Quand ailes sont à c't'offiol 
îAles n'en finissons pas. J*auroBS encore l'tems d'aoïis 
.aviser. Il sort» 

'^■■■■fln^iHHIHHHHHHHiBHIMMHMBi 

s C È N E I I L 
L A V A L E UR,««Î. 
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[e L A S I je me flatte d*nn espoir que je n'ai pas. 
Je serai sans doute privé pour jamais de ma chère 
Sophie, Cette iidée me désespère... 

Air • J^^ ^0, Georgette. 

Dç ce que j^aime 
A peine ai -je un regard flattem-, 
gue j'éprouve une peine extrême J 
dar mon amoiir fait le malheur 

X)c ce que j'aiiftc. 
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Que faire. . . . Mille projet» $e présentent à la foîf 
i mon esprit. . , . Oui. . . . Allons instruire mon oncle* 
11 me blâmera , sans doute. . . , Qu'importe. . . Il est 
bon I généreux. Cette Supérieure est estimable autant 
^ue bienfjisante. J^engagerai mon oncle à la voir. Les 
âmes honnêtes s'entendent d'abord 1 . . . S'ils m'accoc- 
daient ma Sophie ! , . . . Mais je m'égare ! . . . Illusion 
flatteuse que }e ne verrai jamais se réaliser. . . . 

SCÈNE I V. 
LA VALEUR, CLAUDE, FRANCŒUR. 

FkaNC(EUR| entre deux vins. 

JLi'AMl Claude dît qu'il y a de l'orage par ici l tanti 
mieux, ça fera mûrir le raisin. Il chante. 

Eh! nargue du chagrin. 
Nous aurons du bon vin. 

La Valeur, û Claude. 
Il est bien en état de nous donner des conseils 1 

F R A N C Œ U R. I 

Qu'est-ce donc qui vous chagrine? Avés-vous quelque 
ennemi â combattre? . . . Moiibras est à votre service.., 

Mille noms d'un sa (7/ met le doigt sur scl 

touche. ) Paix, Francœur , paix! Ne jurés pas ; c'est 
défendu dans cette sainte maison. MaiS| c*est égal, 
on peut avoir du cœur , sans jurer. 

La Va l e u r. 

11 n'est pas question de se battre. Je voulais seu- 
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lemeot que tu m'aidasse à sortir d'embarras *, mais je 
tois qu'il est Impossible que ta me serves, et je te 
remercie de ton zèle. ^ 

:' F^R A N C Œ U R. 
Far la barbe de St. Pancrasse , il ne fallait donc 
pas me déranger de mes occupations. 

Claude. 

Bon 1 quelles occupations ? vous étiés i rien faire, 

F R A N C a' û R; 

Mon ami , je travaillais^ à ma CQnviilcscence ; je veut 

savoir pourquoi Ton m'a demandé. C'est bien le moins, 

|e crois ! 

Claude. 

^ Hé ben , c^sjt que nat*ampureux ^^^e v*]à a baillé 

«n billet doux à son amoureuse ^ là- mère Radégonde 

(S*en est apperçue , et elle a fait ufttapage d'enragéi 

. F R A N c œ U R, 

Ce n*est que cela 1 tranquiKsés^votts , mon officier , 

l'ai la bonne mère dailè ma mancbe. 

Claude. 
Bah! 

F R A N,C Œ U R» 
Oui : c'est elle qui mé fournit" le vîit , pour, à ce 
^'elle dit , mt réconforter Testomac. Ce qu'il y a de 
l>ien singulier, c'est que plus j'en bois , et moins j'ai dt 
force 1 mais , c*est égal , j'en boirai tant, qu'il faudra 
bien que je guérisse. 

/ Claude. 
Air vous donne comme ça du yin ?.•. c'est p'-t-^'étr^ 
qu'aile est amoureuse d'vous. 
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F R A N Ç (E U E. 

Je crois qu'oui. £t moi je le suis de «on VÛL OH 

comme il faut être reconnaissant. ••« « . y 

La y a l je -u :&^ à Ciaudeé 

H n'en HausL .plu&. » 

F R A K C OE U |l« 

Oh 1 c'est que je suis un £er l^iroal 

C L A^U D E. 

Je vois Bien que yous n'engendras jpas la mélancolie^ 

Mais 

F R A y C ,(g V K. 

Oh ! pour cela je vous en réponds. 

Air : En revenant d* Auvergne , 9u de la Marmotte» 

-A tout moment je. cbiafite ( ^T^r. } 

Et n'ai poiat'dc «ouci. 
Jl chaïue etdanse,, ' \ • •. 

Oui, mon a me contente ^f [ter») 

Rit de r^imaAt transi : 

Moi , qviand j'aime Ufic belle, *. . 

C'est qu'elle est peu cruelle $ 
Claude et la Valeur s* impatientent. 

Je lui rtste fidèle , • 

Tout au ju«te autant, q-u'ellet . 

Oay , coco . • . .^ ; ( t^r, \ ■' , i 

Devient- elle rébelle , 

Je fuis au galop. ( ter, ) . 

Claude. 
Ah I mon Dieu , vous faites tant de bruit quey'Ià 
Ja M^rè Radégonde qui vient; • . . Sauvés^vous.Sauvés- 

vous, , , . I. - 

La Valeux, 
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LaValeur. 
Oai. imitons fia présence : viens done, Francœur^ - 
Wlens donc. 

F B A^ c (JE u R, 

C'est bien dit: allon«5là haut boire une oup •, ça Porte- 
Conseil. La Valeur enmène Francoeur. 

SCÈNE V. 
RADEGONDE, Claude. 

R A P E G O N D E, 

^^u'EST-CE donc , bon dieu ! que tout ce bruît qu^on . 
-emend. . .. Pourquoi , maître Claude, venés-vous troji" 
fcler jios prières -î vous chantés a tue-tête] 

•Claude. 

C'est que, mère Radégonde '. . . c^est que* je n'y 

pensais pas. 

I(ADEGONDE. 

Il faut y penser, mon ami ; il faut y f^nser; «i 

"VOUS assistiés à la prière, tous ne la troiiblerfés pas; 

mais vous négligés votre devoir et Dieu vous en punira» 

Aliés , mon ami , ailés au jar^îin , et sur-tout ne nous 

întérompés plus. 

C L A U I) E. . 

Mère Radégonde, v*là qu'est dit : je n'cbantionsplus,, 
RADEGONDE, 
"^Vûiis ferés bien. 

c 
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SCÈNE VI. 
C L A U DE, E U G É NIE. 

CLAUDE, d'ubord seul 

ALsTont écfiappé belle ! la mère Rabat* Joie aurahf 
fait un joli sabat> ^i ail* les avait vus. . . .Ce pauvre 
la Valeur! il a ben 4tt fuignonl . ;. moi j*n*sid9 
fuères pas chausseuXi et je crois même que font ce 
fracas-la ip'e^pêchéra de ^voir aujourd'hui ma .petite 
£u génie.' 

^ Eu G il^lÈ , de dessus la parte. 

Claude, st. st. 

Cl â'U d e. 

it^a v*li, queu bonheur 1 

Air : Viens donc mon Aline. 

"Viens, mon Eugénie, 

O ma dottce amie, 

Viens , mon Eugénie , 

Viens combler mes vœux ; 

D'où vient cette peur extrême-? 

Doutes-tu donc que. je t'aime , 

Va je ne suis heureux 

^ue quand j* vois tes beaux feux« 

Viens , mo^ Eugénie , 

O ma douce amie , 

yicDS , mon Eugénie « 

je t'aimerai , 

Xc chérirai, 
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Te caresserai , 

Tcmbrasscrai, 
ït, si c'est à ton gré\ 
Je recommencerai. 

E U G i lî I E. 

Je craîns trop; tu safs ce qui s'est passé? et c'est 

^ause que je n'osais pas venir. Mais la mère To arrière 

^ient de rentrer. Et j'ai profité de ce lems-là pour 

m'éch 'pper. 

C L A IT D E. 

C'est l)ienfiit à toi. Mais c' pauvre la Valeur a bcn 
<âu chagrin. 

Eugénie, 

Sophie en al)ien autant que lui, et son sort est bien 
ijplus trib^te^ 

Claude. 

Sans doute, parce que lui, il peut prendre son sac ' 
<çt partir j mais elle 

,j. EUGÉNIE. 

. Il faut qu'elle souffre. Mais, adieu. Je suis toufovrs 
sur les craintes qu'un ne s'apper^t^ive de mon .absence. 
Adieu, nous nous verrons ici demain. On Si)nneâ laporte^ 

Claude. 

Quel embarras î . . . • 

Eugénie va se mettre contre la porte par oh Radégonde 
sert. Celle-ci traverse le théâtre , quand elle est passée , 
les deux amants ^e jettent dxs baisers et se retirent 
êhacun de son côtd. 

c ij 
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SCENE VIL 
BELMONT, FOLLEVILLE, RADÉGONDE. 

B E L M Ô If T. 

V^UI , ma lîonne fenume , cest à Madame laSopé-* 
rieure elle-même que nom voulons parler. 
Radegonde. 
Elle est à Téglise maintenant. C'est demain grande 
fête ; si vous voulés bien attendre , je ravertirai dans- 
im moment* Dites-ifioi, %*îl vous pîaît, votre nom. 
B E L M O NT. 
Je me nomme Belmont ; mais elle ne me connaît 
pas, nous attendrons qu^elle «oit libre. . . Ne pourries 
vous pas nous faire voir la nnaison et ses dépendances?* . 
Radegonde hésite et Us regarde avec curiosité». 

F O L L E V I L L E. 
Nous venons tout exprès. * 

Belmont. , 

Nous sommef^porteurs d'une lettre <le l'administra-^ 
lion dtt Département. 

R A D E G ô N D^ E. jr 

Ah! mon Dieu! vous vejiés voir la maison, parce 
<que vous avés envie de Tachetter? mon Dieu I est- 
ce qu'on pourrait vendre comme cela cette sainte maisoni . 
«est-ce qu'il faudra que j'en sorte? il y a trente ans - 
ique j'y demeure, le 14 août prochain , veille de TAs- 
somption, fête dé Sainte Radegonde ^ ma patrôae^ 
jf^ fuii entré toute petite^ 



i< 
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B E^ L M O N T. 

Calmes vos craintes.. Je ne pense pas que la maison 
•oit actuellemeni à vendre , il est seulen^ent question 
4e révaluer. 

,^ F O L L E ^ I L L E. 

Et nous venons poni^cette opération. 
RADEGONDE. 

Bonne sainte Magdeîejne ! est-il possible, qu'alIoiH-* 
fions devenir! et les pensionnaires! quVst-ce qui ks 
instruira! ... et Madame là Supérieure 1 boa Dieul 
ce coup va lui donner h mcrr. 

B E L M O N T.- 
TranquîlîséE-vous. 

F O L L E y r L t È. '*• 
Ypus avés donc des pensionnaires ? 

R A D È G N D E. 

Ouï , Messieurs , c'est moi qui suis leur gouver** 
aante ip^et c'est M^ Ambroise, notre Directeur, q^ûi leur 
. apprend toutes les sciences. 

Folle V il le, ironiquement. 
Même à danser. .« 

R A" D E G O .N D E. 
' Ouî,certain€ment y oui; à danser, à chanter, ÎA 
musique! 

FOLLEVII^LE. 

Cest commode I cet homme-la est/inîversel. 

B E L M N T. 
Mais comment a-t-on pu vous laisser tranquilles 
pendant noi troubles l 

C rij 
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R A D E G O N D E. 
C'est , c#mme le dit Madame la Supérieure , uir 
miracle l un effet de la providence céleste... . Figurés* 
TOUS , M;'ssieurs , que notre maison n*a p< int été dé- 
truite ni même inquiétée^ Nous en avons été quittes 
pour ne plus porter nos habits ; aucune de nous n'a 
*été arrêtée; on nousa demaandé un serment que nous, 
avons prêté ; notre Directeur qui l'a prête aassi ». IM^UA 
a dit que nous k pouvions. 

B E L MON T; 
Il a très-bien fait. 

RAI>ÉGOIfDE. 
II est vrai qu'on 'a fait une vente de nos meuBFerj 
mais , Madame la Supérieure a vend'u un petit biei» 
de ses parents pour \t& rachetter; enfin , notre,ljonH« 
Mère , ( que Dieu nous la conserve , ) a rétJ?bli la 
maison, et nou^ y vivons toutes très-heureuses et e» 
Ibonne intelligeDCC. Elle a aussi raçhetté Thospice ^ set 
quatre" lits et sa pharmacie. 

B JÇ L M O N T , vivement^ 
Quoi ! ^vous avés un hospice l 

^ Radegoni>e. 
Oui , Monsieur ; il est destiné aux pauvres et aux 
' ▼oyageurs qui traversent cette forêt. 
B E L M O N T. 
Ah ! Je suis enchanté de ce que vous me dîtes là, 
et vous me pénétrez de vénération pour cttte per-* 
sonne : alkz , ma bonne Mère, allez; et tâchez 
^e me. présenter à elle , je bfûle d'avoir rhoaneur de 
la saluer» 
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ItkDÉGONDE les regardé encore , clurche à lire danf 
leurs yeux. 
Qui 9. Messieurs, je Tais la faire venir. 

Elle fait quelques pas et revient* 
Air : Alleluya, 
Ke. nous forcées point à partir,. 
Messieurs , laisscs-Vqus attendrir y. ; 

Dieu, vous en recompensera... 
AUclaya. 
EUe sort y en leur faisant de grandes révirencêfi ■ 

L ' i J 

S C È N E. V I I I. 
B E L M ONT, F G L L E V 1 L L E* 
Belmon^t, 



J 



.'E ne reviens point de tout ce qu'elle m'a d?r. AhE 
si tous les corj^s religieux s'étaient aussi bien conduits j| 
en n'eût pas eu taiit de raison de les puiir, 
FOLLEVIJbLE. 
Fort bien ; j'examine , moi , comme arcbkecte , îes^ 
détails de la maison ; cette salle apparemment sert dfr 
parloir ^ Le jardin me paraît fort bien entretenu ^ qu^eft> 
ditei-vous? 

fi E L M O K T. 
Que tout est au mieux , que j'ea suis ravi ; enchanté J 

FOLLEVILLE , badinant avec sa petite canne. 
Ah ! par exemple , voilà Teaseigne de la maison;. 
Ce petit Saint est drôle ! 

B £ L M N T. 
Ireaés garde , m»û ami , vous allés le jetter par terre. 

C ir 
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F O L L E V I L L E. 

Je crois que le mal ne serait pas bien gran^; 

B E X- M o N T. 
Plus que vous ne pensés. 

FOLLEVILLE, 
Ah! oui : ces Bonnes ifemmes se croiraient perdues. 
Ce serait pour elles de fore mauvais augure. 
B E L M o N T.* 
C'est d'abord un motif pour n'y pas toucher.. . . 
D'ailleurs , ce serait blesser les droits de la propriété? 
^ FOLI^EVILJLE* 

Dans cette misère l 

Bel M^o NT. 
Oai Y il ^iUt craindre de les blesser jusques dail9 
les moindres choses. /3e serait faire encore un attentat 
à ïa liberté des cultes , que d'en profaner les images ; 
ne favorisons aucune religion , mais respectoas-les 
toiites. * 

^ir : L'égoïste Nombre et rêveur, . 

Nous devons par-tout éviter 
Les esclaves du fanatisme': 
Mais bien plus encore à rédouter 
Les partisans de rathéisme ; 
Car ce principe, selon çioi , 
Est à jamais irrévocable : 
L'homme qui n'a ni foi , ni loi. 
De tout crime est bientôt capable* 

FOLLEVILLE, 

Voilà I je crois , Madainc la Supérieure* 
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S C E N E I X. 

LA SUPÉRIEURE , RADJÉGONDE, BELMONT, 

rOLLEVILLE. 

B E t M N T , allant au-devant d'elle. 

i ARDON , Madame, si je vous dérange; mais il 

•est indispensable que nous nous voyions! 

La Supérieure, avec empressement. 

Je serais trop heureuse , Monsieur , si je pouvait 

TOUS être utile. Qu'est-ce qui me procure rhonneuf 

'de vous voirî ^ • i 

B E L M N T. 

Le bruit de vos bonnes actions , Madame, est venu 

Jusqu'à moi. 

La Supérieure. 

^Ce bruit 9 Monsieur , n'est souvent qu'un mensonge 

Batteur^ 

Belmont. * 

La modestie est la compagne des vertu. « 

LaSupérieure. 

Epargnés-mot , Monsieur, des éloges que je suit 

plus curieuse de nvéricêr que d'entendre. 

B E L M O N T. 

Je viens donjc t l'objet de mon voyage : ce couvent > 

Madame, vous est, dit-on, bien cher ? 

La Supérieur £« 

Ah? oui! Monsieur, bien cher! 

B E L M o N T. 

^ottS ne le qulttenés qu'avec peine? 

C * 
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La s u p é r I e u r e. 

Que dites*vous^ Monsieurlje ne le qiaitterais qu*àvee 

It^ vie. • "■ 

B E L M N T. 

You$ m'ctonné» ; U religion vous ordonne-t-ellfe- 

jle vou»atcacher à ttUe ou telle clôture / â celFe forsDfi 

de bâcimenc l 

L A S U P É R I E U R. E. 

Elle m'ordonne, Monsieur., de faire tbutle hîen qu'il" 

est en moi de faire ; elle m*oraonne de soulaçet le$^ 

malheureux ;.eile m'ordonne même de vous pardonner 

Tes inquiétudes et les soupçons que votr« lang.age fait 

nakre dans mon ame. 

B E L MON T. 

Quelles inquiétudes avés- vous conçues , Madame T 

L-A Supérieure. 

' Monsieur , celle de voir en vous le propriétaire» de 

cette maison. 

B E L M o N t; 

Vous ne vous êtes pas trompée , Madame, votre «aï— 

•on m'appartient) 

La. Supérieure, tirant son mcuchoin 

^ Ah I dieu !. je suis perdue I 

B E L M O N T ; après une courte pause. 

Calmés votre ffiroi; le mal n'est peut-être pas $f 

gr?nd que vous pen^^. 

La Supérieure, avec le semimenp i*une douleur 

profonde. 

Pas si grand ! pas si grand que je pense ! que vont 

icvenir ces jeunes filles I qui soulagera les msÀïftuienxl 
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qui âhtribuera les seçou&s dans la maison du pauvre T 
Afal Monsiear ,.voii5 ne connaisses pat tout le mal.qu»^ 
TOUS allés /aire en clUssanc d*ici des inlbrtuné.es qui nit 
s'occupaient , dans les intervalles de leurs prièresr, quç 
à%% soins dûs à rhumaoicé. sauffraace.» ou à reniaacfr 
iibandonuée.. 

B E L M O N. T , auendril 
Qui vous parle de les chasier d*ici X 

' La. s U P É r le U r e , étonnlt. 
Ne m'avés-vous pas dic^ M.on&i*;ar^ qjue voua avîéit 
acheté cette maison?. 

B E L M. O N. T^ 
Oui , Mada«ie , mais ce a*eftt pas pour y; e3ceix€r leti 
droits d*ua tyran.. 

La s if p é r. I e u r e. 
Ceux d'un propriétaire sont de jouir de son bieov 

B- E L M O K. T. 
Madame , je ne fus jamais persépQteur....îe ne com-^ 
vencerai pas par être c^lui de la rertu... Vous rcsteréi»* 
La Supérieure,, vivement^ 
lîourrcsteron» ici T. 

B E L Aï H T. 
Oui I Madame. 

LaSUP'É RIEUR È. 
Nous continuerons d'y recevoir et d'y nourrir les 
pnuvres ? d*y é4cver de jeunes pensionnaires dans le» 
sentimens d*amour poyr la divinité , de respect pour 
kucs parens » d'attachement a leur pays t 
B E L M O N T, 
Ouï, Madame r 
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Là SUVÉRIEVRE levant les mains au cîeL 

X) mon die« , recevés met premières actions fie 
l^racts ! et Versés sur cet honnête lipmmçï tout voi bien» 
tfâits! 

B £ 1. M O N t. 

Jtf TOUS louerai cette maison aux mimes clauses et 

iKondicions que vous la teniés .du département; mes 

iprincipes sofft invariables , vous n^avés désormais à 

craindre ni les fantaisies d'un régisseur, tii les change-i* 

mens d une administration Coatinués , Madame , de 

faire tout le bien que vous pourrés faire , et comptés 
en attendant la récompense que vous envisagés dans le 
éîei , sur la reconnaissance de tout honnête homme sur 
!a terre, et en particulier sur la mienne. Vous ne me 
devés d'aillçurs aucuns remercimens I j'acquitte une 
dette sacrée , celle de Thumanité • vous trouvères tou- 
jours en moi un ami âdèle et un coopéraceur de toutes 
\os bonnes œ uvres, 

L A. S U P É R I E U R E. 
Monsieur, mes remercimens seraient en elFet une 
i>îen faible marque de ma reconnaissance, mais je veux 
vous faire jouir du spectacle des heureux que vous allés 
faire... Sœur Radegonde , dites à' Claude de sonner 
tout le monde. 

Rade g O ly d E, qui pendant la scène a été trans'* 
portée de joie. 
Je ne me possède pas , grand dieu I c'est un* ange 
envoyé par Vous. Claude! Claude! eh vite ! eh vite! 
appelés tOut le monde. 
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Claude sonne y et tout ceux qui habitent la maison ar-» 
rivent à quelques petites distances lés uns des autres^ 
excepte la Valeur et Francœur. 

V— ' - 

s C È N E X. 

Lei Précéiens, AMBRQISE, MARTHE. BRIGITTE, 
EUGÉNIE, SOPHIE, CLAUDE, ||ES PENSlOÎï-- 
NAIRES. . , ' 

Li Supérieure. . 

A : ' • » 

I\n\ mes enfans ! ah ! Monsieur Ambroise I nonS 

sommes au comble du bonheur... Je ne puis, parler, 

tant j*ai de choses à vous dire... Vous voyés devant vous 

le nouveau fondateur de votre communauté , c'est lut 

qui vient d'acheter cette maison, 11 nous en laisse la 

jouissance. 

Claude. 

Loi I quel bonheur ! Ils s'inélinem tous en signe de 

remerciment, « 

LaSuperieure. 
Nous ne vivrons plus dans cette cruelle incertitude 
qui nous dévorait intérieurement, et nous pouvons 
to.iipter sur un asyle. Allons mes enfans, remercions 
la divinité. t 

T O- U s. 

Air : Père de V Univers. 
Ofifrôns à TEterncl notre reconnaissance , 
La vertu voit p^ lui couronner ses succès ! 
Tout atteste en ces lieux son augusie puissance î 
Chantoni , célébrons ses bienfiiti. 
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Vous , mortel généreux, recevés notre hommage.^. 
O vous qui nous rendes le bonheur et la paix y . 
Vous reçoites du ciel les verluSi eA partage ; 
Ah ! jouisses de vos bienfaits.. 

B E L M O N T. 

Vous me rendes confus, et vous me pronnéa bies) 
que celui qpi^oane esc plus heureux que celui qui. 
reçoit. 

R A D É G o N D E , /« dévorant des yeux. 

Mais quel exceilc^nt homme ! Elle va pour lui baiser 
la main AhlMon*ieur, pet menés. Belmont' retire, sa 
main , et tout transporté et ému , il V embrasse. 

B E L M N T , fixant Sophièé. 

Que Tois-je I une sœur en pleurs! Madame vous^ 
tonnoissés sûrement la cause de son chagrin V 

La Supérieure. 

Oiii> Monsieur^ c'est une faute quVlle a comiftisè^.. 
€t dont je vois qu'elle n'est point à s'en repentir. 

B E L M o NT. ' 

Cette faute est donc bien grave ?... Pardon , Madame,, 
éLe mon indiscrétion. 

La Supérieure. 

Monsieur, vous avésdroità notre confiance ; et vottfii^ 
Sième serés juge dans cette affaire. 

B E L M N T. 

Tous pouvés compter sur sion intégrités 
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La Supérieure- 

Voîcî le fait : un des malades de l'hospice , un jèuiie 
ofiîcier coava!esceiit;a1]|usant de la liberté que nous lui: 
avons accordée , a eu la témérité de remeitre un biîltt 
i Sophie y qui a été assés inconséquente pour le recevoir,. 

B E L M O NT. 
Sûrenent c'est quelqu'étourdi ; mais que contenat* 
te billet l 

La SuP-ÉRIEURE, lui remettant le billets. . 
Le voici^ 

BeLMONT,. Usant le billet. 

Ah ciel ! que vois-jp ? Armand Madame, le corn» 

yable m*est connu ; fairc£-ie paraîiie je vous prie, 

La Supérieure, appellaat. 

Claude. 

Claude. 

Jy vais^, Madame , morgue , v'Ja Tmomenc d*t» 
erise. 

BelMONT,(Z part. 

Il faut ici delà prudence (^àla Supérieure^ y Madame» 
un mot s'il vous plaie (à part à elle ); veuilles m'ap- 
prendre qu'elle est la famille de cette ainable fille, 
LA SUPÉRIEURE* 

Orpheline dès son bas âge , elle a été élevée dans 
cette maison \ elle appartenait i d'honnêtes gens. 

B E L M o N T. 

Votre desseifi n'est sûrement pas de l'empêcher de 
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' contracter les nœuds du mariage , pour la- retenir dan^ 
ceux d'un célibat forcé l 

La Supérieure. 

Dieu m'en préserve, Monsieur; elles sont joutes 
libres, et si comme j'avais lieu de l'espérer, Sophie 
était venue s'ouvrir, â mor, sur les premières déclara— 
lionsdu jeune homme ^j'aurais été à m^me deJaguidec 
et de Tijnîr à son amant , s'il lui eût convenu ; maïs qui 
peut lui garantir qu'il ne cherche point à prc^fiier de 
de sa jeunesses et de son inexpérience pour la tromper* 

B E L M O N T ' 

Vous avés raison , le danger était, granA 

L A S U P É R I E (J R E. 

Et celui de l'exemple ne l'est-il pas autant; enfin, 
Sophie ne devait pas se pfrmettre une intelligjence 
amoureuse et clandestine ; voilà sa faute. 

B E L M O N t/ 

Il faut la réparer. 



SCÈNE X I , er dernièix^ 

les Précédens ,LA VALEUR,FRANC(EUR, 

CLAUDE. 

La Valeur, sans voir Belmom. 



M. 



LADAME, je vous parais coupable, sans doute? mail 
croyés que mes démarches étaient guidées par le sen- 
timent le plus pur et le plus respectueux. Je vous prie 



. . ■ . f 

D M F R AJf C E. '4gr 

4a*€ycnscr ce qu'elles peuvent avoir d'irrégnlîer... Lai 
sfâibées5e fait commettre des fautes; mais Thumanké 
fdoit les faire pardonner, 

LaSupérieure. 

Ce n'est plus à moi, Monsieur, que vous devéf 
ilB^ompte de votre conduite, et voici notre juge. 

La Valeur^ i Bhmonu .■ 

Ah ciel ! ah mon oHcle ! vous ici! 

"^ B E t M <0 If T. 

Moi-même : embrassons-nous. C'est par votre billet 
â Sophie, que je viens d*âpprendre votre séjour ici. Je 
tremblais, je vous l'avoue , qu'Armand, mon neveu, 
^ui s'est ta^t de fois distingué dans les combats par sott ' 
«ouraçe, ne se soit déshonnoré dans ce respectable; 
^syle , en y cherchant à séduira rinnocence. 

LaValeur. 

Ah ! mon oncle 1 je ne serais pjs digne de vous ap4 
partenit. 

BelM ON.T-, à la Supérieure. 

^ Madame > je vous demande Sophie pour mon nevcii4 
LASUPÉRIEURE- 

Je le veux bien. Monsieur ; puisse leur union faire 
îcur félicité 1 

LaValeur. 

Ah ! mon oncle , ah I Madame , vous mettes le comife 
IkJXioo bonheur. 
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La supérieure. 

Eh bien Sophie , êtes-vous contente l 

SOPHIE. 
Croyés, Madame, que je ne perdrai jamais le sou* 
Iprenir de vos bornés. 

•C L A U D E > tirant la Valeur far lu manche» 

Monsieur la Valeur , -parlés pour moi. 

La s U F ÉNR I E U R E , qui voit cela. 
^u'tst-cc que c*e5t, maître Claude î 

C L A -U D E. 

C'est que jVoudiions ...... Monsieur la Valeur , fiîte» 

Conc ça vous-même, vous dires ça mieux que moi. 

L A V A L E U R. 

Madame, voudriés^vous bien étendre vos bontés sur 

^Claude , qui certainement ^*en rendra digne , et qui 

^omme moi ^ a ressenti les effc ts de l'amaur^ 

Claude. ' 

■ Ah ! qu'c'est bien dit ; mais vous agaves pas 4it pcrur 

^ui. 

B E L IVI K T. 

Claufle , qui tous empêche de nous le dBre vous** 
même? je suis persuadé que Madame ne se refusera 
pas à rendre heureux tout ce qui l'entoure. 
L A Su F E R I E U R E, 
Je TOUS Fai déjà dit, Monsieur, <:e qui s'accorde^ 
avec les bonnes mœurs et la descence, ne trouvera 
jamais d'obstacle en moi: 

Claude. 
En ce cas là , j*voui avouerons donc que c^est d'ia 



V E F n A N C JE. f« 

%onne petite sutur Eugénie , dont jVous é'n^anflons U 
^permission de faire aujourd'hui ma ifemme* 

•La Supérieure. 
Si elle y consent, je le veux Lien. 

C L A U D E ^fixant Francoeur^ 
<;e n'est pas tout, 

L A S U P É R I E U R E. 
Quoi donc î qu*il y a-t-il encore î 

Claude. 
y*la Monsieur Francœur qui a aussi une amoureuse^ 
^aut h lui bailler. 

rB E X M ON T^ 'S ourlant, 
Ohl ceci passe la raillerie ; toute la maison est san^ 
«*ûoute atteinte de cette maladie ; voyons , parlés. 
F R A lï c (E u R. 
Je n'y pensais guères •, mais vaille que yaille... C'est 
ide la maman Radégonde ( à part ). Elle a du bon yin« 

L a ,S U P É R I E u R E. 

Comment , ma sœur , à votre âge 1 

RADEGONDEy stupéfaite, 
Ahl mon dieu! est-il possible. Sainte Radégonde, 
^ Aa patrône , je vous implore^ venés confondre la mé- 
chanceté «t la calomnie I... Ahl Madame la supérieure, 
ahl Monsieur 9 n'en <:royés rîei^.,. Qui moi, avoir de 
telles pensées !.. Ah ! fi quelle horreur L«. 

F R AN C OE u R. 

Là, li, me vous fâchés pas , si vous ne voulés pas, 
4ites-1e moi franchement; non ? eh bi^n, prcnés que 
}e, n'aie rien dit. 



l 



^ 'j2 Le dernier Cûvfent de France^ 

B E L M O N T. 
Vous voyés que malgré la clôturée , malgré les vœuX 
de retraite , Tamour aidé de la nature , ne perd jamais 
ses droits... Madame , nous n'aurons rien à nous repro- 
cher. Je suis sûr, moi , d'avoir fait une bonne action , 
puisqu'elle est agréable à plosieurs individus , sans être 
nuisible à persoonf>> Ah ! lorsqu'un tems serem 
commence â paraître, versons dùl),anme sur les plaies» 
mais ne les envenimons pas. 

CŒUR FINAL. 
Aîr : Pat pitU daignés vous rendre^ 
• * four combler no tic allégresse , 

f y Avec nous toycft sans cesse ; /^ 

• *. fiotre ioii «era trop doux, 

J' Si vous restés avec nous. 

> Nous chtrcherons à vous piaîré 

Far mille soins assidus , 

On peut bien vous satisfaire 

En pratiquant les vertus. 

FIN. 
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